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1.

Le regard dur et lointain, Cade Peredur écoutait pour la énième fois le message téléphonique laissé par son frère adoptif, Peter Cooper, quelques heures seulement avant son suicide. Sa voix désespérée déversait son torrent de mots à la fois vindicatifs et pitoyables.

« Cade, pourquoi n’es-tu pas là ? Il faut que je te joigne, j’ai trop besoin de toi. Je suis perdu, perdu, comprends-tu ? »

Un bref silence, rompu seulement par la respiration haletante entrecoupée de sanglots étouffés, puis :

« Oh, Cade, je m’en veux tellement, j’ai été un imbécile, un inconscient ! »

Les sanglots s’entendaient clairement, maintenant, mais le visage de Cade demeurait impénétrable. La voix de Peter résonna de nouveau, lamentable :

« Taryn était mon seul, mon unique espoir. Oh, Cade… je suis si malheureux… je n’en peux plus… »

Nouveau silence, puis la voix anéantie cette fois :

« Je ne vois plus aucune issue. Je lui ai demandé de m’épouser, et elle a éclaté de rire. Tu te rends compte, Cade ? Elle s’est mise à rire ! »

Un silence suivait, interminable : la première fois que Cade avait entendu le message, il l’avait cru terminé. Mais non, la voix reprenait dans un murmure :

« Je suis un raté, Cade, je n’ai plus envie de vivre… Elle est partie… ne reviendra pas… Dis aux parents combien je regrette de ne pas avoir été le fils qu’ils espéraient. Heureusement, tu es là. J’aurais tant voulu être comme toi. J’ai pourtant essayé ! Hélas, je n’avais aucune chance, je l’ai toujours su. Marie-toi, Cade, donne aux parents des petits-enfants, ils en auront besoin, et dis-leur qu’ils ont été merveilleux avec moi… Quant à toi, mon frère chéri, ne me juge pas, je t’en supplie. Je t’aime tant. Adieu. »

Cade coupa l’enregistrement et gagna la fenêtre : la ville de Londres se déployait à l’infini sous ses yeux, mais il ne la voyait pas. Une rage aveugle le consumait. Peter lui avait laissé ce message huit heures précisément avant son retour de voyage et, le temps qu’il se précipite chez son cadet, le drame était consommé.

Peter avait toujours admiré Cade, son frère aîné, l’enfant que ses parents avaient adopté, et il avait essayé de l’imiter, jusqu’au jour où, faute de l’égaler, il avait pris ses distances. Mais l’attitude de Cade n’avait pas changé à l’égard de son petit frère : il l’avait toujours protégé, ou du moins avait essayé de le faire.

Les poings serrés il s’approcha de son bureau, et s’immobilisa devant la photo de ses parents adoptifs. Elle avait été prise le jour de leur quarantième anniversaire de mariage, quelques mois seulement avant la mort de Peter. Isabel et Harold Cooper tout sourire, et Peter, à côté d’eux, avec un sourire un peu crispé cachant mal une sorte de fébrilité inexplicable.

Evidemment, Cade aussi figurait sur la photo et, comme d’habitude, il ne semblait pas à sa place : plus grand que le père et le fils, un visage aux traits plus marqués, plus volontaires et, au lieu du sourire de convenance attendu, une expression énigmatique.

Avec le suicide de son frère, la cellule familiale avait explosé : quinze jours après l’enterrement, Harold Cooper avait succombé à un infarctus, quant à Isabel, dévastée par ce double deuil qu’elle essayait tant bien que mal de surmonter, elle avait été renversée par une voiture. Des témoins assuraient qu’elle avait traversé la rue sans regarder, l’esprit comme égaré.

Gravement blessée, sans grande chance de survivre, au dire des médecins, elle avait cependant trouvé la force de supplier Cade d’élucider les raisons du suicide de son fils.

Tandis qu’il lui tenait la main, elle avait balbutié avec ce qu’il lui restait de souffle :

— Si seulement je… je savais… j’accepterais mieux. Il faut que je sache, Cade, je t’en prie, il le faut. Après je mourrai en paix.

— Tu ne vas pas mourir, avait répliqué durement son fils, nous saurons ce qui s’est passé, je t’en fais le serment.

Sa mère avait alors entrouvert les yeux et Cade avait été bouleversé par la lueur d’espoir qu’il avait lue dans son regard.

— C’est une promesse, maman, avait-il chuchoté, mais en échange il faut que tu continues à vivre. Pour moi.

Un pâle sourire avait animé un instant le visage presque moribond de la vieille dame.

— Promis, avait-elle murmuré.

Dès ce jour, elle avait trouvé la force et la détermination de lutter pour survivre et, après des mois de rééducation, elle se déplaçait maintenant en fauteuil roulant, ne se plaignait jamais, et progressait régulièrement vers une relative autonomie.

La lettre que Peter avait laissée pour ses parents était sur le bureau de Cade. Il l’ouvrit pour la relire. Ce n’était pas un message de détresse, contrairement aux propos qu’il avait tenus sur le répondeur téléphonique de son frère. Il assurait ses parents de son amour, et leur disait qu’il regrettait le chagrin qu’il leur causerait, mais que pour lui la vie ne valait plus la peine d’être vécue.

Nulle allusion à la femme qui l’avait conduit à cet abîme de désespoir. Il ne l’avait d’ailleurs jamais présentée à sa famille, ne l’avait mentionnée qu’une ou deux fois en passant. Au dernier repas de famille — que ses parents avaient organisé pour fêter sa première grosse commande publique : une sculpture monumentale pour un parc municipal — il n’en avait pas dit un mot.

Alors pourquoi, dans son message à Cade, parlait-il d’elle de façon nébuleuse, certes, mais avec de tels accents indignés autant que désespérés ?

Cade serra les mâchoires. Quel rôle Taryn Angove avait-elle joué dans la vie de Peter, et plus précisément de quel poids avait-elle pesé dans sa décision de mettre fin à ses jours ? Avait-elle dit ou fait quelque chose qui aurait précipité ce geste fatal ? Cela semblait vraisemblable, bien qu’elle ait quitté l’Angleterre pour la Nouvelle-Zélande, son pays natal, une demi-journée seulement avant la mort de Peter.

Car Cade avait mené son enquête. Pas par esprit de vengeance, non. Il savait que c’était un jeu dangereux, ayant vu trop de gens courir à leur perte pour assouvir une vindicte aveugle. Mais justice devait être faite, il se l’était juré et l’avait promis à sa mère.

Il savait maintenant que Taryn Angove avait organisé son retour en Nouvelle-Zélande bien avant la mort de Peter. Cela ne l’innocentait pas pour autant car il avait appris aussi qu’elle et son frère avaient été amis, et très vraisemblablement amants, pendant près de deux ans.

Par ailleurs, le compte bancaire de Peter aurait dû présenter un solde positif important, ses commanditaires lui ayant consenti une très confortable avance pour la sculpture qu’il devait réaliser. De fait, la somme avait été versée sur le compte, mais Peter avait aussitôt fait un virement d’un montant non négligeable à Taryn. A la suite de quoi, toutes les semaines, de grosses sommes en liquide avaient été prélevées, de sorte que le compte était pratiquement vide à la mort de son titulaire.

Si — et ce n’était bien sûr qu’une hypothèse pour l’instant — si donc Taryn avait réussi à mettre la main sur tout l’argent de Peter, cela pouvait expliquer que, acculé, ne sachant comment se tirer d’affaire vis-à-vis de ses commanditaires, il ait mis fin à ses jours. Hélas, à part le virement initial, rien ne reliait la jeune femme aux sorties hebdomadaires en numéraire.

Mais Cade en aurait le cœur net. Taryn Angove était en Nouvelle-Zélande, il en avait eu la confirmation. Et comme, entre autres intérêts, il avait d’importantes affaires dans le Pacifique Sud, il partait là-bas ce soir même sous le couvert d’un voyage professionnel.

Sa stratégie ensuite dépendrait de la jeune femme qu’il recherchait.

***

Il n’y avait pas eu un souffle de vent de la journée. Au loin, la ligne d’horizon était floue, à peine visible entre un ciel pâle, frémissant de chaleur, et la mer étale, presque vaporeuse sous le soleil subtropical aveuglant. La lumière était si intense que Cade devait plisser les yeux pour observer les mouettes, accablées de chaleur, plonger mollement pour crever à peine la surface de l’eau, en quête de nourriture. Même le ressac semblait peiner à se retirer du sable.

En revanche, dans les collines boisées autour de la baie, dans les grands arbres et les buissons de la plage, les cigales par milliers s’en donnaient à cœur joie, et leur stridulation assourdissante faisait trépider l’air brûlant, rendant plus pénible encore la chaleur accablante.

La sonnerie du portable de Cade perça au travers de ce bruit frénétique. Seul son assistant possédait son numéro, ce qui impliquait que, dans l’une ou l’autre de ses affaires aux ramifications internationales, quelque chose n’allait pas.

Depuis Londres, à l’autre bout du monde, retentit la voix qu’il s’attendait à entendre.

— J’ai quelques informations pour vous sur cette conférence de Fala’isi.

— Je vous écoute, Roger.

Ayant de gros intérêts dans cette région du monde, Cade avait été sollicité pour assister à une réunion de ses plus hauts dignitaires, afin de décider des mesures de protection pour son environnement et son patrimoine naturel. Son assistant lui expliqua en quelques minutes ce dont il retournait, puis, après un instant d’hésitation, il annonça :

— Lady Louisa a appelé.

Cade haussa un sourcil arrogant.

— Que voulait-elle ?

— Savoir où vous étiez. Je ne le lui ai pas dit. Elle tenait absolument à vous joindre, et elle n’était pas contente.

— Vous avez bien fait.

Bien que ne parlant pas volontiers de sa vie privée, en l’occurrence, Cade préférait que son assistant soit au courant. Il ajouta donc :

— J’ai rompu avec elle.

Roger marqua une pause.

— Elle ne m’a pas donné l’impression d’être au courant.

— Si elle rappelle, ne la prenez pas, rétorqua Cade d’une voix dure.

— C’est noté.

Cade ne put réprimer un demi-sourire sardonique. Louisa ne le poursuivrait pas jusqu’en Nouvelle-Zélande, ce n’était pas son genre. Son ex-maîtresse aimait trop le luxe, la vie mondaine, le grand train et le regard envieux des autres pour apprécier ce paradis qu’était la péninsule la plus septentrionale de la Nouvelle-Zélande.

La voix de Roger le ramena au présent.

— Je dois vous dire qu’elle m’a semblé très angoissée, au téléphone.

Sans doute son père avait-il refusé de payer une de ses factures. Cade haussa les épaules, fataliste.

— Ce n’est pas mon problème, Roger, ni le vôtre. Dites-moi plutôt comment va votre petite fille.

Le secrétaire ne répondit pas tout de suite et, quand il le fit, sa voix avait changé.

— Nous aurons le résultat des premières analyses demain.

Que dire à un homme dont l’enfant souffre peut-être d’une leucémie ?

— Si vous avez besoin de quelques jours de congé, surtout prenez-les, dit Cade sur le ton bourru de qui ne veut pas montrer son émotion. Et surtout, si je peux faire quelque chose, n’hésitez pas à me contacter.

— Merci, monsieur, je le ferai.

Cade raccrocha, le regard lointain. Face à une fillette de trois ans qui risquait de mourir, Louisa ne pesait pas lourd. Elle s’était montrée une maîtresse complaisante, parfaite au lit, et d’une compagnie très agréable jusqu’au jour où elle avait décidé que Cade, parce qu’il était riche et évoluait dans le cercle restreint des « grands » de ce monde, ferait pour elle un mari idéal. Et elle avait poussé la maladresse jusqu’à lui laisser surprendre une conversation téléphonique qu’elle avait à ce sujet avec une de ses amies.

A la suite de cette indiscrétion volontaire, Cade avait mené sa petite enquête et avait appris qu’elle avait dilapidé la fortune laissée par son grand-père, et se trouvait désormais pratiquement à la rue, son père ayant tout perdu dans la crise financière qui avait sévi en Angleterre, ces dernières années. La meilleure solution pour elle était donc de faire un riche mariage.
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